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sociation des travail leurs,annoncent pour 
lé dimanche. 17 m a i s ; un ban(|uet pour 
célébrer l 'anniversaire de la Cortefoune 
de P a r i s . . . 

c Les membres des diverses seètlOns 
qui dési rent assister à ce banquet , soul 
priés d é s 'adresser au compagnon l u i 
rent Verrycken, IS< . rue Haute,;-i Bruxel
les. Le prix de la souscription ^SttjLjéfe 
1 fr. 50 c. Tel est l'avis donné aux frères 
et amis . 

~Sans-erainte 4 'è t re téméraire,on peut 
affirmer que , ce jour-la, le train de Lille 
a Bruxelles amènera ou aura amené 

•"& LE taanquot de communards un certain 
nombre u\; ces manifestants, qui, lors 
du retour d'Anver.-, de la députation 
lilloise, montrèrent si bien ce dont ils 
étaient capables. 

A h ! si l 'hospitalière Belgique voulait 
les ga rde r ! . . . 

CH. NURBEL. 

L e s intri{e"ftes d i p l o m a t i q u e » . 

Ijes informations qui nous arr ivent de 
Jîomeet de Florence nous mettent à mê
me de nous rendre compte du complot 
que la diplomatie t rame en Europe . Le 
s i égedes délibérations et des opérations 
es t comme toujom s l'Italie. 
ggl.e prince de Bismarck, veut, dit-on, 
en linir avec les incerti tudes de la Fran
ce. Ces incert i tudes, outre qu'el les com-
proaif^tent le remboursement intégral 
d e l ' indemnité de guer re , jet tent inces-
s imment l 'alarme à la cour de Berlin en 
|. -(«vatit que l ' impuissance du gouver
nement de M. Thiers . peut, dès demain, 
le laisser tomber au pouvoir des parti
o n s de la Commune. 

D'un autre côlé, le grand chancelier 
v >it surgi r d 'autres obstacles et plus ter
r ibles peut-être du côté de l 'Espagne qui 
S3 trouve dans le péril quasi imminent 
. 3 . l-voir céder aux révolutionnaires de 
J.i péninsule. Ceux-ci ne tarderont pas à 
prê ter main forte a leurs amis de France 
vt d'Italie ; et dès lors, l 'Europe entière 
gérait atteinte, car M. de Bismarck sait 
mieux que tout autre que l 'Angleterre,la 
I!us9ie et l 'Allemagne elle-même fourmil- ! 
I. ' it d 'éléments du désordre . 

l'ouï dissiper ces nuages qui gross is-
s -ni à l 'horizon, M. de Bismarck favori-
serait de toutes ses forces le re tour de j 
Napoléon III, le seul de tous les préten
dan t s , qui puisse ne pas lui inapi rerdes 
craintes sérieuses. 

Napoléon III, selon lui, pourrai t bien 
rameneren France cet ordre ex té r i eu re ! j 
aoparent qu'il lui avait donné autrefois, 
et qui assurerai t à la Prusse le paiement 
intégral de son incalculable de t te , De 
plus, ce même Napoléon, instrui t par 
l 'équipée deSedan , chasserait pour tou
jours la moindre idée de contrar ier l 'u-
mte germanique. 

L'avènement au pouvoir ou de Henri Vr 

ou d'un prince d'Orléans lui parait éga
lement défavorable; — Henri V inaugu
rerai! une politique catholique et avec 
le temps l 'amènerait la France au poste 
d 'honneur auquel l'avaient si longtemps 
ni untenue ses rois légitimes : — Les 
d 'Orléans, eux, ne tarderaient |.:is a prê
ter leur concours aux Monlpensiers , et 
l 'alliance qui s'en suiviai t ent re l 'Espa
gne et la F rance , donnerai t bientôt à 
celle-ci une prépondérance qui lui per
mett ra i t de taire ombrage au nouvel 
impôt. 

De là, que ne doit-on pas conclure du 
voyagedu prince Frédéric-Chartes et de 
celui du prince Napoléon en Bal te? Il 
est clair que le premier ministre de l'em-
pereurGui l l aume ne peut intervenir di
rectement dans les affaires de France, 
ca r il suffirait qu 'une proposition vint 
d e lui, pour qu'elle fût repoussée avec 
indignation pa r tout homme vraiment 
français. 

Il doit donc recour i rà un intermédiaire 
ur mener à bonne fin son intr igue, 

et l ' intermédiaire lé plus sû r comme le 
plus naturel pour remplir un tel rôie, 
c'est la tiidi-uii de Savoie liée par parenté 
AUX Bona partes et i itéressée à éloigner 
d u trône d Espagne les Monlpens ierpour 
y maintenir son fils Don Amedée . 

Les aut res g randes puissances vra i 
semblablement ne feraient point d 'obsta-
tie\ et le r e tour de Napoléon en France 
leur serait tort indillérent. Du reste 
l 'Europe est réduite à une lelle extrémité, 
que ses hommes d'é*,at et ses gouver
nants semblent avoir perdu tout sens : 
ils n 'entendent plus, ils ne voient plus; 
déjà ils ont perdu le souvenir tout pal
p i tant encore des horreurs sans nom, 
dont la pauvre France nous a donné 
l'exemple l'an dernier , et qui furent la 
conséquence immédiate des principes 
qu ils laissent propager par tout . 

11 n'y a pas de doute que le retour de 
Napoléon serait la condition la plus triste 
que l'on pût imaginer pour l 'Europe.Son 
règne, s'il revient, sera de courte du 
rée, ce ne sera qu 'un passage; — mais 
les pétroleurs s 'organiseront mieux, ils 
é tendront bien loin leur cercle d'affiliés 
et d 'adhérents et ils se prépareront de 
telle sorte que les événements ne vien
nent plus les su rp rendre à demi-formés 
comme à Par is où l 'avènement subit et 
inattendu de la Commune fut la seule 
cause du peu de du rée de son infernaie 
puissance . 

Non, cer tes , ce ne sera pas avec le 
retour de Napoléon que se sauvera l 'Eu
rope des perds qui la menacent. Un re
mède pourtant existe, mais les gouver
nements s 'obstinent à ne pas le recher
cher et encore moins à le reconnaî t re . 
Un retour sincère au Christianisme,avec 
pleine reconnaissance de la maternel le 
prédominance de l'Eglise : voilà le salut . 

Mais l'Eglise est combattue par toutes 
les puissances de la terre; elles la t rai
tent à l'égale de la révolution !. . . Hu- j 
maniement donc il n'y a plus d 'espoir et 
nos tristes gouvernements ne se réveil
leront sans doute que lorsqu' i ls seront 
plonges dans les horreurs que prépare 
l 'Internationale qu' i ls n 'osent r ép r imer , i 
— Alors seulement ils comprendron t .— 
Puissent-i ls alors au moins revenir vers 
celle qui les accueillera encore et qui 
leur pardonnera , vers celle qui leur va- ! 

mènera le salut : la Papau té . 
(Univers.) 

as 

Informations-Nouvelles 

Un comité, présidé par M. le marquis 
d'Aadiffret, s'occupe en ce moment d'une 
oeuvre expiatoire du massacre des otages, ac
compli ha 24 et "26 Mai 1871. 

Le bot de cette œuvre est non-seulement 
l'éditicaiiuii d'un monument religieux en 
méinoiie des victimes, mais encore la fon
dation sur le même lieu d'établissements de 
bienfaisance, tels qu'une salle d'asile pour 
les jeunes enfants, une école pour 'les adul
tes et une maison de refuge pour les vieil
lards . 

Le Bien public se dit eu mesure de dé
mentir le bruit suivant lequel M.. Thiers 
irait passer à Paris le temps des vacances de 
l'Assemblée. 

Le silence est d'or, dit le proverbe, Hélas ! 
eSBUM on s'arierçoit aujourd'hui que nous 
en suiiiuivs à la monnaie de papier ! 

C'est décidément Beigeivt qui a la spécia
lité de créer lui-même des organes de l'Inter
nationale a Londres. 

Ou nous annouce, connue devant paraî
tre prochainement, la J laine, journal quoti
dien . „ t 

Beitreret s'est adjoint pour collaborateurs 
les pi incipaux réfugiés communeux. 

Voici ce que vous dites dans votre numéro 
d'hier : 

€ Ure nouvelle ambassade japonaise, qui 
se dirige sur Paris, ast arrivée hier, à Mar
seille, à bord du steamer Y Atlanta, venant 
de New-York. » 

On a beau être bon Japonais, jamais per
sonne n'aura l'idée de prendre un si singu
lier chemin pour venir de New-York à 
Paris. 

Champfort disait à son retour d'Allema
gne : 

« Je ne sache pas de chose à quoi j'eusse 
• t été moins propre qu'à être un Allemand.» 

(Caractères, page 266. Edit. Hetzel, Î8'ô6.) 
Tous les Alsaciens et Lorrains pensent là-

dessus comme Champfort. 

Dédié aux amateurs de curiosités. 
Il y . a quatorze lettres dans le nom de 

Heuri de Bourbon. Or, Henri IV, naquit le 
14 décembre 1553, gagna la bataille d'Ivry, 
fe 14 mars 1590.-et fut assassiné le 14 mai 
1610. 

La police de Berlin vient d'être renforcée 
de 300 hommes ; la sécurité n'en est pas 
plus grande. Le 6, en plein midi, des bandits 
ont fait irruption dans une maison d'un des 
quartiers les plus fréquentés, ont bâillonné 
] >s h ibitants el ont enlevé 10,000 écus.Dans 
ce= trois damier s semaine», deux étudiants 
ont disparu sans qu'on ait pu encore trouver 
leurs traces ; ils auront été assassinés dans 
quelque lieu suspect. La prostitution tient 
plus que jamais le haut du pavé dans cette 
ville de M. de Bismarck appelle la capitale 
de la morale et de l'intelligence. 

Nous lisons dans le Journal officiel d'au
jourd'hui : . 

« Plusieurs journaux annoncent le résultat 
du conseil d'enquête sur la capitu'ation de 
Metz. 

» Cette nouvelle est prématurée : le conseil 
n'a formulé aucun avis ; il a encore plusieurs 
personnes à entendre.» 

Nous lisons dans Paris-Journal : 

& La police a pris des mesures très sérieu
ses pour prévenir auiourdhui toute tenta-

, tive de tumulte. Quiconque sera tenté de 
! célébrer d'une manière quelconque l'anni-
| versaire du 18 mars, sera immédiatement 
I arrêté. 
I « Toutes les troupes sont consignées. » 

On demandait à Louis Veiiillot ce qu'il 
pensait d'un jeune journaliste brillant et 
bruyant. 

Il n'est pas sans talent, répondit-il; mais 
Il ne se rend pas assez compte de la différence 
qu'il y a entre une plume et un plumet. 

Une colonie d'orphelins de la guerre et 
d'enfants abandonnés.d'Alsace et de Lorraine, 
est en voie de formation dans le Dauphiné, 
où une ferme de 200 hectares a été acquise 
par les soins de l'œuvre spéciale qui s'occupe 
de patronner ces malheureux enfants. 

Un petit journal communeux à un sou, 
le Peuple, répandu à profusion ians les dé
partements du Centre, vient d'être déféré à 
la justice par Mgr l'évèque de àSevers, à rai
son de diffamation. 

po 
Petit Journal, il faut apprendre la géogra

phie. 

U n t é m o i n 

Dans son admirable livre des Odeurs de 
Paris, M. Veuillot fait -intervenir ce qu'il 
appelle les témoins. C'est à l'aide de leurs 
dépositions inconscientes qu'il juge et qu'il 
condamne notre triste société. Moi aussi j 'ai 
trouvé un témoin. Il n'est pas merveilleux ; 
je vous le donne pour ce qu'il vaut : ce n'est 
ni plus ni moins que le citoyen Pierre Véron, 
l'un des plumitifs du Siècle et de plusieurs 
journaux à images. Voici ce qu'écrivait der
nièrement le témoin Véron : 

« Je parlais l'autre jour des débauches 
de faux patriotisme auxquelles on se livre en 
ce moment dans les caiés-concerts .^ .. Ce 

n'est qu'une moitié du répertoire. L'autre 
moitié se compose de grivoiseries et de gra-
velures dont un carabinier d'autrefois aurait 
rougi, et qu'écoutent maintenant une foule 
de dames appartenant à je ne sais quel 
monde. » 

On ne le lui fait pas dire : le témoin Vé
ron est scandalisé. Je m'empresse d'ajouter, 
pour rendre hommage à la vérité, qu'autre
fois, il faisait entendre les mêmes gémisse
ments, ayant toujours été un homme extra-
oïdinairemenl moral, surtout quand il lui 
fallait trouver un cliché sur les bonnes mœurs 
pour compléter son nombre de lignes. 

Cependant, il ne faudrait pas faire fi de 
l'aveu du témoin Véron. Le témoin Véron 
est républicain ; rendons-lui cette justice, 
il l'était avant le 4 septembre. L'opposition 
a toujours été en France, une denrée de 
bonne défaite, et le brave Pierre Véron ne 
donnait pas sa prose pour des coquilles. 

Enfin, voici un républicain qui, dans un 
moment d'oubli, fait un aveu d'où il résulte 
qu'en pleine république,lès mœurs sont aussi 
mauvaises que sous n'importe quelle monar
chie. Eh quoi l après dix-huit années de' 
corruption, nous n'avons pas un peu de réac
tion morale ? nous sommes plus corrompus 
que les carabiniers d'autrefois ? C'est un ré
publicain qui l'atteste : le moyen d'en dou-

| ter ! 
Ainsi l'austérité républicaine n'est qu'un 

vain mot. Encore une illusion qu'on nous 
enlève ! et on nous en enlève beaucoup. Si 
avec cela la prospérité républicaine, la sécu
rité républicaine, etc., etc., sont également 
de vains mots, je ne vois pas trop ce qui 
restera à l'avantage de la République. 

Ce que j 'en dis n'est pas pour décourager 
le témoin Véron et le dissuader de persister 
dans cette veine de franchise. Si on lui re
proche que cette franchise est médiocrement 
profitable aux intérêts de son parti, il se 
consolera sans doute en songeant qu'elle pro
fite à une cause qui domine toutts les au
tres : celle de la vér i té . . . 

co VIELLE. 

ROUBAIX 
ET L E N O R D D E LA F R A N C E 

Élect ion» a u Conse i l g é n é r a l 

R E S U L T A T 

Insc. Vot. 
Lille . . . . . . . . 2306 1517 
St-André 331 » 
Lambersart.. 431 273 
Marquette. . . » » 
Wambrechies » > 

Bernard. Werquin 
622 870 
56- 184 

132 138 
183 108 
557 140 

1560 1441 
En conséquence, M. Henri Bernard 

est élu membre du Conseil général du 
dépar tement du Nord . 

Plus ieurs arres ta t ions ont été opérées 
celte semaine par !a police de Tour
coing, pourvois et recel de matières pre
mières , au préjudice de divers fabricants 
d e Tourcoing et de Roubaix; il ne s 'agirait 
de rien m o i n s q u e d e soustract ions s'éle-
vanl dans l 'espace de cinq années , à 
p lus de 30,000fr. 

Un incendie s'est déclaré , hier soir , 
d a n s la fabrique de MM. Léopold et 
Lé<»n Flor in , quai de Leers . Le feu, qui 
avai t-pris naissance dans la place de la 
machine , a été éteint en peu d ' ins tan t s . 

Les per tes sont évaluées a 2,o00 fr. 
environ, 

Nous recevons la lettre suivante : 
« Roubaix, le 18 mars 1872. 

» Monsieur le Rédacteur, 
» Qu'il me soit permis de me servir de 

votre estimable journal, pour prier M. le 
Commandant des Pompiers de vouloir bien 
donner des ordres, afin qu'à l'avenir, lorsque 
les pompiers reviendront d'un incendie, pen
dant la nuit, ces messieurs ne troublent plus 
le repos public eu faisant résonner leur bril
lante fanfare, comme ils l'ont fait la nuit 
dernière. 

t Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur, 
mes salutations empressées. 

» Un abonne' de la Grande-Rue. » 

Epiciers , boulangers , charcut iers et 
bouchers , commerçants quelconques , 

*jui vous servez de poids et m e s u r e s , 
- n ' emp loyez pas , ne laissez p a s t ra îner 

d a n s vos habitat ions, les poids mis au 
-- r ebu t ; anéantissez-les comme-vieille fer-

raiUe,faites-en ce que vous voudrez,mais ^ 
né les conserve/, pas chez vous . En effet, 
si la personne chargée d e faire la vé
rification vient à passer et découvre un 
de ses poids qui n 'ont pas été soumis 
au poinçonnage, et a u x q u e l s » ! m a n q u e 
parfois quelques g r ammes , elle vous 
prend en contravention, dresse procès-
verb«let vous voilà obligés de venir re
pondre devant la just ice de cette infrac
tion ù la loi. 

C'est ainsi qu 'un marchand épicier 
d*Ochtezeele, dit l'Indicateur, s 'est en
ter 

manquai tque lques g r a m m e s . (Echo). 

On lit dans YObsersateur cVAvesnes : 

* L ' industr ie de ia filature de la laine 
peignée déjà si importante dans notre 
pays, tend chaque jour à y prendre des 
développements plus considérables . 

» La ville d 'Avesnes ,dont l 'esprit des 
habitautsétai t jusqu' ici considéré comme 
opposé aux entreprises industr iel les , 
vient à son tour d ' e n t r e r d a n s le mouve
ment. La construction de la filature l'A-
vesnoise a donné le signal, et à peine 
ses métiers sont-ils en marche qu 'un 
autre établissement similaire va s 'élever 
près de la ga re , à deux pas du Pont -
Rouge. Disons, en outre , qu' i l est très 
sér ieusement question de deux ou trois 
aut res li latures à construire dans 4es 
mêmes parages . 

» Nous annoncions dans notre dér
ider numéro la construction d 'une nou
velle filature de laine de dix mille b ro
ches que MM. Chenest ajoutent à leurs 
établ issements de Guise. Nous appre
nons aujeurd 'hui que la société Stœckef 
et C*, de Marie, dont les débuts remon
tent seulement au mois de novembre de 
l 'année dernière , vient de décider de 
doubler la force de son établ issement , 
qui sera de douze mille b roches . On 
parle aussi de la fondation d 'une nou
velle filature dans la même ville. 

» La Capelle n'avait jusqu' ici qu 'une 
seule filature dir igée par M. Huille, qui 
double en ce moment la force de l'Usine 
et la porte à seize mille broches : on y 
comptera , à la fin de l 'année, un nouvel 
établissement fondé au capital de cinq 
cent mille francs, sous la ra ison sociale 
A. Legret et Ce. » 

U Autorité, de Dunkerque, annonce 
que l'on commence à démolir la première 
enceinte des fortifications de cette ville; 
déjà les fortes murail les de la per te du 
Risban sont ébréchées . Pou r h â W - l a 
démolition de ces m u r s épai?,on est obligé 
d 'employer l amine . Malgré les so in sque 
les ouvr iers appor tent à ce travail dan
gereux, hier, une pierre est allée frapper 
un jeune garçon qui jouai t près le gril 
de carénage; il a été t ranspor té à l 'hôpi
ta l dans un état déplorable . 

Dans la nuit du 10 mars , le br igadier 
de gendarmer ie Dar.sonville,accompagné 
des gendarmes Phil ippe et Martens , se 
t rouvant en embuscade au hameau de 
Dorignies, entendirent le galop d e q u a 
tre chevaux; ils prêtèrent a t tent ion et 
reconnurent que les animaux étaient 
m o n t i s par des contrebandiers et char 
gés de tabac . 

Au moment du passage , le br igadier 

tous les propriétaires de France . Grâce 
au ciel, voila douze ans que je suis re
t i ré du commerce; ma s ignature ne 
court plus nul paî t , et, sauf que je n'ai 
pa s le sou; que mes fermiers s 'empres
sent de devenir insolvables, que toutes 
nos denrées sont à vil pwx et que je ne 
suis plus baron (m. de Larvelles n'est 
p lus duc), j e ne suis pas trop ruiné. 
Seulement , je prie mons Edgard de ré
fléchir à la fragilité des biens de ce 
monde et de supputer su r ses doigts le 
total aproximatif de ce qu'il a follement 
dépensédepuis son entrée dans le monde. 

Avec cet a rgent , on aurai t mainte
nan t bien des ressources pour les j ou r s 
mauva is , au lieu de se t rouver à sec en 
face des éventuali tés les plus effrayan
t e s . . . sans compter son duel , son horr i
ble balafre, l ' inquiétude et le chagrin 
qu'i l nous a donné . . . à vous sur tout , ma 
chère fille. . 

» Mais, encore une fois, je détourne 
m a pensée de ces tristes images pour 
a r r ive r à des sujets plus graves encore. 
La situation de M. Durousseau, mon 
beau-frère, m'inspire d 'horr ibles crain
tes J e sais que , pour s 'étourdir , après 
le dépa r t de son gendre et la réclusion 
volontaire de sa fille, Durousseau s'était 
lance d a n s les entrepr ises les plus har
d ies qu i avaient besoin, pour réussir , 
de d ix années de tranquilli té ; je sais 
. l u ' i l y a v a i t engagé d, capitaux îm-
. a e a 4 s ? Jon l une partie lui était four
nie bar*7a SfeiiSn" JlnrciccrT, Meuaud et 
• • • * » - * ^ g 4 neeilea, ul ijuu la mai

son Uamtner, de Vienne, avec laquelle 
il brisait des affaires énormes , vient de 
susprendre ses paiements , par sui te des 
événements polit iques. Jugez , ma chère 
Laure , combien tout cela m ' inquiè te ! 
J 'ai écrit a Durousseau pour avoir des 
détails plusprécis ; il nem'a pas répondu, 
et j ' ignore même où il est en ce moment . 
Ce qu'il y a d'affreux dans les circons
tances présentes , c'est que si un parent, 
un ami, se trouvait au bord de l 'abîme, 

,et qu'il lal lùt ,pour le sauver, une avance 
de quelques misérables centaines de 
mille t r a m s , son meilleur ami, son pa
rent le plus proche, ne pourrai t pas les 
lui prêter ! 

» Ce n'est pas tout encore : je suis très 
inquiet pour Sylvie. Vous savez combien 
j 'a ime ma nièce, et vous aussi vous lui 
rendez justice, maintenant que vous ne 
la craignez plus . Sylvie est seule au 
château de r 'r^sly, sans protecteur, 'sans 
défense, dans un pays où son mari était 
trop pauvre pour se faire a imer, et son 
père trop riche pour n 'ê tre ^'as envié . 
J 'ai peur pour cette belle enfant, ainsi 
abandonnée dans un temps où toutes les 
pansions se déchaînent . M. de Prasly 
continue ses prouesses en Afrique ; il 
vient d 'è l re mis, pour la neuvième fois, 
à l 'ordre du jou r de l 'armée et de re
cevoir la rosette d'oflicier de la Légion-
d 'Honneur . N ' impor te ! sa place, en des 
mu.lient* comme ceux-ci, est auprès d e 
an femme, et j 'a i aaeaz bonne opinion 
de lui pour être s û r qu il est da. mon 
M via» mais une uauvuite henteiune tterU 

intempest ive, aujourd 'hui qu'il n 'y a 
p lus ni noble, ni riche, le ret iennent 
encore . , et puis peut-cire ne se rend-on 
pas bien compte là-bas de ce qui se passe 
en France . Il faudrait un ami sûr , dé 
voué, qui allât le chercher , lui peignît 
la situation sous ses vraies couleurs , et 
le ramenât vers sa femme. . . Ce ne 
serait pas impossible: car, au fond, ils 
s 'a iment , et la conduite de Sylvie le 
prouve aux plus incrédules . . . Si je 
n 'é tais pas si vieux,si perclus de rhuma 
t ismes.si invinciblement retenu à Brégy 
par cette horrible crise, je part irais . . 
j ' i r a i s t rouver Geoige . . . Ou-si Durous
seau n'était pas absorbé , écrasé par, ses 
ter r ib les affaires. . . Mais non,il ne vau
dra i t rien en ce moment pour cette mis
sion conciliatrice; il aurai t trop l'air 
d ' abd iquer son orgueil -en perdant ses 

. mil l ions. Ah ! il y aurait bien que lqu 'un 
pour qui celte entrepr ise serait un moyen 
d'expier ses torts , de les réparer peut-
ê t r e . Devinez-vous, ma chère Laure , de 
qui je veux par ler? Et si vous devinez, 
consentirez-vous ? Je m'en rapporte là-
dessus à la justesse de votre espr i t , à 
l'élévation de votre cœur ; quoi que j rous 
décidiez, je vous approuve et je vous r e 
merc ie . . . s 

«— Moi l c'est moi que dés igne mon 
p è r e ! . . . dit Edgard avec émotion. 

— Oui„ rnonami , vous-même, et , à 
mon tour j e m'en r a p p o r t e à vous , repr i t 
M ^ M é v i l . 

— A#fiait, répl iqua É d ^ r r d * n «'ef
forçant Ua paraî tra gai,n'ai-ja pas main

tenant , dans l'état où me voilà tout ce 
qu'il faut pour réconcilier un mari avec 
sa femme ? 

Et quand cela serait, répondit Laure , 
avec une expression trop cordiale pour 
être offensante, qui sait si ce n 'est pas 
la pénitence que le ciel vous réserve 
pour vous pa rdonner *ros mieux pé
chés?. . . 

— Et vous Laure , ferez-vous comme 
le ciel, vous, gracieuse et bonne comme 
un de ses anges? dit Edgard en pre
nan t la main de sa femme et en la lui 
ba isant avec une galanterie mélancoli
que . 

— Moi. mon ami, je vous ai déjà par
donné Mais si vous ramenez le calme 
dans ces deux cœurs d'élite que vous 
avez t roublés , si vous contribuez à ren
d re l 'union et le bonheur à ce ménage 
qui mérite d 'être heureux*. , eh b ien! 
poursuivit-elle avec un charmant sou
rire en posant sa main su r son cœur , il 
n ' y a d é j à plus là de b l e s s u r e . . . il n 'y 
aura plus de c ica t r ice . . . 

— Mais vous laisser seule ici, dans 
cette ville enfiévrée, au milieu de tu-* 
multes et de désordres comme ceux do 
ce so i r ! 

— Non, Edga rd , j e ne resterai pas à 
Pa r i s ; nous par t i rons ensemble ; vous 
me laisserez à Bréiry; c'est presque vo
tre chemin; vous direz, en passant , un 
tendre adieu à votre père; il vous don
nera ses avis, ut vous repart irez plus 
r a s su ré , nous sachant ensemble .» . ' ,. 

— C'est cela 1 voug pensai à tout ol I 

vous êtes la perfection même ! s 'écria le 
convalescent, qui eût volontiers com
mencé ses mal les . Le grand air, le-voya
ge, cette station à Brégy me feront g r and 
bicu. P a n s , cet all ieux P a r i s , me"pèse, 
depuis quelques temps, comme un man
teau de plomb. J e me fais une joie de 
par t i r sans recevoir p e r s o n n e . . . s ans 
me faire mont rer aux rega rds moqueurs ! 
Et puis , ajouta-t-il t imidement, le soleil 
d 'Afrique. . . le hâle que j ' en rappor te
r a i . . . mon séjour chez les K a b y l e s . . . 
tout cela rendra peut-être ma cicatrice 
p lusadmis ib l e , plus présentab le . . . 

Prenez ga rde ! lui dit Laure en le me
naçant de ses jolis do ig t s : voilà le vieil 
homme qui repara î t avant que le nou
veau ait fait ses preuves . 

— Tous deux vous a p p a r t i e n n e n t et 
pour toujours, reprit-i l en pliant le ge
nou devant elle avec une grâce de Lau-
zun convert i . 

IV. 

UN VOLTIGEUR DE L 'ANCIEN RÉGIME. 

Le 25 m a r s 1848, un peu avant lecou-
oher du soleil et parjun temps lourd qui 
annonçait un orage , un voyageur , suivi 
de son domest ique , descendit d u bateau 
à vapeur près du pont Saini-'Bbprtt>-è 

Quelques centaines de pas du confluent 
e l 'Ardèche et du 1 iône. C'était Edgard 

MéV;l. Il laissa son domest ique a ! '«»-
berge pour être plus Hbi e de se* Mftp 
reraents et plue evh* 4'«ehepper «il mm, 


